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Pour Larry Kirshbaum.
À la santé du dixième Alex Cross.
Rien de tout cela ne serait arrivé
sans votre investissement,
vos sages conseils et votre amitié.



PROLOGUE

LE FURET EST DE RETOUR, ET QUELLE BONNE SURPRISE
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Le colonel Geoffrey Shafer adorait sa nouvelle vie à Salvador, la troisième ville du Brésil. La plus intrigante, aux yeux de certains, celle, en tout cas, où l’on s’amusait le plus.
Il avait loué une luxueuse villa de huit pièces, face à la plage de Guarajuba, et passait ses journées à boire des caipirinhas sucrées ou des bières Brahma bien fraîches, quand il ne jouait pas au tennis au club. Mais la nuit, le colonel Shafer, ce tueur psychopathe surnommé le Furet, renouait avec ses vieux démons  : il écumait les sombres et sinueuses ruelles de la vieille ville. Il avait cessé de compter ses victimes au Brésil, et personne à Salvador ne semblait s’en soucier. Personne ne les avait dénombrées. Aucun journal n’avait parlé de la disparition de jeunes prostituées. Pas un seul article, pas même un entrefilet. Peut-être fallait-il croire ce qu’on disait des gens d’ici – quand ils n’étaient pas en train de faire la fête, ils préparaient la suivante.
Peu après 2 heures du matin, Shafer rentra chez lui en compagnie d’une très jeune et très jolie pute qui disait s’appeler Maria. Elle avait un visage magnifique et un corps couleur café absolument fantastique, surtout pour une fille de son âge. Maria prétendait n’avoir que treize ans.
Le Furet cueillit une grosse banane sur l’un des bananiers qui ornaient son jardin. À cette période de l’année, il avait le choix entre les noix de coco, les goyaves, les mangues et les pinhas, ou pommes cannelles. En détachant la banane du régime, il se fit la réflexion qu’à Salvador il y avait toujours un fruit mûr à cueillir. C’était le paradis. Ou alors, c’est l’enfer et je suis le diable, songea-t-il en riant.
– Pour toi, Maria, dit-il en tendant la banane. Elle va nous être très utile.
La fille eut un sourire entendu, et le Furet remarqua alors ses yeux. Des yeux marron, des yeux parfaits. Et tout cela, maintenant, est à moi. Tes yeux, tes lèvres, tes seins.
Au même instant, il aperçut un petit singe local, un mico, qui tentait de s’introduire dans la villa par l’une des fenêtres.
– Sors tout de suite de là, sale petit voleur  ! Allez, barre-toi  !
Soudain, des ombres surgirent des buissons. Trois hommes lui sautèrent dessus. La police, sans aucun doute. Certainement des Américains. Alex Cross  ? pensa-t-il.
Il ne faisait pas le poids face à cette déferlante de bras et de jambes. Un premier coup – de batte de base-ball, de tuyau  ? – le mit à terre. On lui releva la tête en le tirant par les cheveux, puis on le battit jusqu’à ce qu’il perde connaissance.
– On l’a eu, fit l’un des hommes. Nous avons capturé le Furet, du premier coup. Ça n’a pas été dur. Amenez-le à l’intérieur.
Puis il regarda la ravissante jeune fille, visiblement terrorisée. Ce qui pouvait se comprendre.
– Tu as fait du bon boulot, Maria. Tu nous l’as livré. (Il se tourna vers l’un de ses hommes.) Tue-la.
Un coup de feu claqua dans le silence du jardin. Personne, à Salvador, n’y prêta la moindre attention.
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Le Furet n’avait qu’une envie  : mourir. Il était pendu, la tête en bas, au plafond de sa propre chambre. Il y avait des miroirs partout, et il pouvait s’y voir.
Il ressemblait à la mort. Il était nu, couvert de sang et d’ecchymoses. On lui avait menotté les mains dans le dos, sans ménagement, et on lui avait lié les chevilles. Le sang ne circulait plus. Il avait l’impression que sa tête allait exploser.
La petite Maria était pendue à côté de lui, elle aussi, mais à en juger par son odeur pestilentielle, elle devait être morte depuis plusieurs heures, voire près d’un jour. Ses yeux marrons le transperçaient.
Le chef des ravisseurs, un barbu qui passait son temps à malaxer une balle noire, s’accroupit à quelques dizaines de centimètres du visage de Shafer et murmura  :
– Quand j’étais dans l’active, avec certains prisonniers, voilà ce qu’on faisait. On leur demandait de s’asseoir, poliment, calmement, et ensuite, on leur clouait la langue sur la table. C’est parfaitement exact, monsieur le fureteur. Et tu sais quoi  ? Se faire arracher tout simplement des poils... du nez... de la poitrine... du ventre... des couilles... c’est très désagréable, en fait. Non  ?
Et il joignit le geste à la parole.
– Mais je vais te dire quelle est la pire torture, à mon avis, reprit-il. Bien pire que ce que tu aurais fait à cette pauvre Maria. On saisit le prisonnier par les épaules et on le secoue brutalement jusqu’à ce qu’il entre en convulsions. On lui agite littéralement le cerveau, l’organe des sens par excellence. Le type a l’impression que sa tête va se détacher. Il a le corps en feu. Je n’exagère pas.
 » Tiens, je vais te montrer.
Et pendant près d’une heure, Geoffrey Shafer, la tête en bas, dut subir ce supplice atroce, d’une violence inimaginable.
Puis, enfin, on le détacha.
– Qui êtes-vous  ? hurla-t-il. Que me voulez-vous  ?
Le chef des ravisseurs haussa les épaules.
– Tu es un vrai salopard, mais n’oublie jamais que je t’ai trouvé. Et je te retrouverai si c’est nécessaire. Tu m’as compris  ?
Geoffrey Shafer avait du mal à distinguer l’homme qui lui parlait. Seule la voix lui permettait d’orienter son regard.
– Que... voulez... vous  ? bredouilla-t-il. Je vous en prie.
Le barbu se pencha sur lui. Il y avait comme un sourire sur son visage.
– J’ai du travail pour toi, un truc incroyable. Crois-moi, tu es né pour ça.
– Qui êtes-vous  ? marmonna le Furet aux lèvres éclatées.
Cette question, il l’avait déjà posée cent fois pendant qu’on le torturait.
– Je suis le Loup, lui répondit cette fois le barbu. Peut-être as-tu déjà entendu parler de moi.


I

L’IMPENSABLE
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Il faisait un temps superbe, cet après-midi-là, et l’un d’eux allait mourir subitement, bêtement. Frances et Dougie Puslowski étaient en train d’étendre les draps, les taies d’oreiller et les vêtements des petits pour les faire sécher au soleil.
Soudain, ils virent arriver des soldats de l’Armée de terre. Beaucoup de soldats. Tout un convoi de jeeps et de camions remontait le chemin d’Azure Views, le parc de mobile homes où ils vivaient, à Sunrise Valley, Nevada. Les troupes descendirent des véhicules. Des hommes lourdement armés. Ils n’étaient pas là pour le plaisir.
– C’est quoi, ce bordel  ? s’exclama Dougie.
Dougie, qui travaillait pour les mines Cortey, près de Wells, était en arrêt maladie. Il essayait, tant bien que mal, de s’habituer à sa nouvelle vie d’homme au foyer et se rendait parfaitement compte que ce n’était pas une réussite. Il déprimait à longueur de journée, il devenait irritable et mesquin, et face à cette pauvre Frances, face aux enfants, il n’assurait pas.
Dougie s’étonna de voir que les soldats, hommes et femmes, qui descendaient des camions portaient des tenues de combat – brodequins, treillis camouflage, T-shirts vert olive – comme s’ils étaient en Irak et non au fin fond du Nevada. Armés de fusils M-16, canons en l’air, ils couraient vers les premiers mobile homes. Certains semblaient même avoir peur. Un comble.
Le vent du désert, assez soutenu, charria leurs voix jusqu’à la corde à linge des Puslowski. Frances et Dougie entendirent nettement  : «  Nous faisons évacuer cette ville  ! Il s’agit d’une urgence  ! Tout le monde doit partir, et tout de suite  ! Allez, on se dépêche  !  »
Frances Puslowski eut la présence d’esprit de constater que tous les soldats prononçaient à peu près les mêmes phrases, comme s’ils avaient répété. Et à en juger par leurs visages crispés et graves, il n’était pas question de leur désobéir. Les trois cents et quelques voisins des Puslowki étaient déjà en train de partir. Ils râlaient, mais ils s’exécutaient.
Delta Shore, qui habitait juste à côté, arriva en courant.
– Qu’est-ce qu’il se passe  ? C’est quoi, tous ces soldats  ? Qu’est-ce qu’ils foutent ici  ? Oh, putain, j’y crois pas. Ils doivent venir de Nellis, de Fallon ou de je ne sais où. J’ai peur, Frances. Pas toi  ?
Frances finit par recracher sa pince à linge.
– Il paraît qu’on doit évacuer. Faut que j’aille chercher les petites.
Sur quoi elle fonça chez elle. Compte tenu de ses cent quinze kilos, ce n’était pas un mince exploit.
– Madison, Brett, venez. N’ayez pas peur. Il faut juste qu’on s’en aille un petit bout de temps  ! Ça va être sympa. Comme au ciné. Allez, on se bouge  !
Les deux petites filles, respectivement âgées de deux et quatre ans, émergèrent de la petite chambre où elles étaient en train de regarder un feuilleton pour enfants, sur Disney Channel. Et Madison, l’aînée, émit les protestations d’usage  :
– Pourquoi, maman  ? Pourquoi on est obligées  ? Moi, j’ai pas envie. Je le ferai pas. On est trop occupées, maman.
Frances saisit son téléphone mobile sur le comptoir de la cuisine, et il se passa alors une chose étrange  : lorsqu’elle voulut appeler la police, elle n’entendit que des grésillements. Ce genre de friture, sur la ligne, c’était nouveau. Que se passait-il  ? Une invasion  ? Un problème en rapport avec le nucléaire  ?
– Merde  ! cria-t-elle, prête à fondre en larmes. Mais c’est quoi, ce cirque  ?
– T’as dit un gros mot  ! couina Brett en se moquant gentiment de sa mère.
Elle aimait bien quand sa mère disait des gros mots. C’était comme si elle avait fait une faute, et Brett était toujours ravie quand les adultes faisaient des fautes.
– Allez chercher vos doudous, dit Frances.
Car jamais les filles ne seraient parties sans leurs peluches préférées, pas même si les plaies d’Égypte s’étaient abattues sur la région. Mais si ce n’était pas ça, quelle catastrophe les menaçait  ? Pour quelle raison l’armée avait-elle envahi les lieux, en brandissant ces fusils au visage des habitants  ?
Dehors, elle entendait ses voisins apeurés traduire ses interrogations à voix haute  : «  Qu’est-ce qu’il s’est passé  ?  » «  Qui a dit qu’on devait partir  ?  » «  Dites-nous pourquoi  ?  » «  Il faudra me tuer d’abord, soldat  ! Vous m’avez compris  ?  »
Cette dernière voix était celle de Dougie  ! Que mijotait-il encore, celui-là  ?
– Dougie, rentre  ! hurla Frances. Aide-moi à m’occuper des gamines  ! Dougie, j’ai besoin de toi.
Elle entendit un coup de fusil. Une détonation sèche, comme si la foudre venait de s’abattre à quelques mètres d’elle.
Frances courut à la porte et vit deux soldats contemplant le corps de Dougie.
Oh, mon Dieu, il ne bouge plus. Mon Dieu, mon Dieu  !
Les soldats l’avaient abattu comme un chien enragé. Pour rien  ! Frances se mit à trembler de tout son corps, avant de vomir son déjeuner.
– Berk  ! se mirent à piailler les filles. Berk, maman  ! T’as vomi dans toute la cuisine  !
Puis soudain, un soldat mal rasé enfonça la porte d’un coup de pied et se planta devant Frances en hurlant  :
– Tirez-vous d’ici, et vite  ! À moins que vous n’ayez envie de crever, vous aussi.
Il pointait son arme sur elle.
– Je ne plaisante, ma petite dame. Pour tout vous dire, ça me gênerait pas du tout, de vous tirer dessus.
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Le boulot – l’opération, la mission – consistait à rayer de la carte toute une localité. En plein jour.
C’était un plan délirant, surréaliste. Le Jour des morts vivants, en comparaison  ? Un film pour ados... Sunrise Valley, Nevada. Population  : trois cent quinze âmes. Et bientôt, zéro. Qui pouvait croire une chose pareille  ? Dans trois minutes, ce serait chose faite.
Les passagers du petit avion ne savaient pas pourquoi on avait choisi de faire disparaître cette localité, tout comme ils ignoraient les détails de cette étrange mission. Ils savaient juste qu’ils étaient grassement payés. L’argent avait déjà été versé. Ils ne connaissaient même pas leurs noms respectifs. On leur avait simplement expliqué leur rôle à chacun. Leur petite pièce du puzzle, rien de plus. C’était le mot employé  : leur «  pièce  ».
Michael Costa, de Los Angeles, était l’artificier du groupe. On lui avait demandé de confectionner «  une bombe thermobarique artisanale de forte puissance  ».
Un jeu d’enfant, pour lui.
Le modèle dont il s’était inspiré était la BLU-96, à laquelle les militaires avaient donné le surnom éloquent de Daisy Cutter – la faucheuse de marguerites. À l’origine, cette bombe avait été conçue pour neutraliser les champs de mines ou dégager des zones d’atterrissage en terrain boisé. Jusqu’au jour où un pervers s’était rendu compte que la Daisy Cutter pouvait faucher les hommes aussi facilement que les arbres et les rochers.
Et c’était ainsi que Michael avait fini par se retrouver à bord de cet avion. Un appareil si vieux, en si piteux état, qu’on se demandait par quel miracle il avait réussi à décoller. Ils survolaient le massif des Tuscarora et se dirigeaient vers Sunrise Valley, Nevada. Ils n’allaient pas tarder à atteindre le point C. Leur cible.
Michael et ses nouveaux amis étaient en train d’assembler la bombe, à bord de l’appareil. Ils disposaient même d’un schéma explicatif, comme s’ils n’étaient que des demeurés. La bombe thermobarique pour les nuls.
La vraie BLU-96 était une arme militaire très surveillée et relativement difficile à obtenir, Costa le savait. Mais malheureusement pour tous les gens qui vivaient, baisaient, mangeaient, dormaient et chiaient à Sunrise Valley, on pouvait également fabriquer une Daisy Cutter chez soi avec des composants disponibles dans le commerce. Costa avait acheté un réservoir d’essence souple d’une contenance de trois mille cinq cents litres, l’avait rempli de carburant à haut degré d’octane, puis équipé d’un dispositif dispersant, avant d’insérer des bâtons de dynamite en guise de détonateurs. Après quoi, il avait bricolé un frein à inertie et un dispositif de mise à feu à partir d’un mécanisme conçu pour le déploiement automatique des parachutes. Ce n’était pas plus compliqué que cela.
Le reste, il l’avait expliqué à ses compagnons de vol  :
«  On survole la cible. On jette la bombe par la porte de la soute, et on se casse vite fait. Croyez-moi, la Daisy Cutter va tout carboniser, et Sunrise Valley ne sera plus qu’une trace de brûlure dans le désert. Un souvenir. Ouvrez bien les yeux.  »
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– Doucement, messieurs. Il ne faut faire de mal à personne. Cette fois-ci, du moins.
À mille deux cents kilomètres de là, le Loup suivait les événements en temps réel. Quel film  ! Quatre caméras vidéo, au sol, transmettaient les images de Sunrise Valley aux quatre moniteurs installés dans sa luxueuse villa de Bel Air, à Los Angeles. Son QG provisoire.
Il regarda les militaires escorter les habitants du lotissement jusqu’aux camions de transport qui les attendaient. L’image était si nette qu’il parvenait à lire les écussons sur les chemises des soldats  : 72e BATAILLON D’INFANTERIE, NEVADA.
Brusquement, il se mit à crier  : «  Fais pas ça, merde  !  » et commença à malaxer sa petite balle noire, comme il le faisait chaque fois qu’il était nerveux ou irrité, voire les deux.
L’un des civils avait dégainé une arme de poing pour la braquer sur un soldat. Quelle erreur stupide  !
– Imbécile  ! hurla le Loup devant son écran.
Une seconde plus tard, l’homme au pistolet était mort. La vue de son cadavre gisant face contre terre accéléra le mouvement des autres débiles de Sunrise Valley vers les camions. J’aurais dû le prévoir, songea le Loup. Mais cela ne faisait pas partie du programme, et cet incident allait créer un petit problème.
Puis l’une des caméras se braqua vers le ciel pour suivre les manœuvres d’approche d’un petit avion de transport. L’appareil commença à décrire des cercles au-dessus de la localité. Quel superbe spectacle  ! Les images étaient manifestement tournées depuis l’un des camions qui, il fallait l’espérer, devaient être en train de foncer hors de la zone.
Des images magnifiques, en noir et blanc, pour plus d’efficacité, plus de réalisme.
Il y avait également une caméra embarquée à bord de l’avion.
– Les anges de la mort, murmura le Loup. C’est magnifique. Je suis vraiment un artiste.
Deux hommes poussèrent l’énorme réservoir de carburant dans le vide, non sans mal. Aussitôt, le pilote effectua un virage serré sur l’aile gauche, poussa les moteurs à fond et prit de l’altitude aussi vite qu’il le put. C’était son travail, sa pièce du puzzle, et il s’en était fort bien sorti.
– Toi, tu viens de sauver ta peau, fit le Loup.
La caméra passa en plan large. La bombe piquait sur la ville, en tournoyant. Une image saisissante, effrayante, même pour lui, le Loup.
À une trentaine de mètres du sol, la bombe explosa.
– Boum  ! s’exclama spontanément le Loup, qui se laissait rarement aller à de telles effusions.
Fasciné, il vit la Daisy Cutter raser littéralement une zone d’un rayon de cinq cents mètres. En détruisant tout ce qui pouvait y vivre. Le périmètre était totalement dévasté. À plus de quinze kilomètres de là, des vitres volèrent en éclats. À Elko, Nevada, situé à près de soixante kilomètres, le sol et les constructions tremblèrent. On entendit la déflagration jusque dans l’État voisin.
Et même bien plus loin. Jusqu’ici, à Los Angeles, par exemple. Car ce qui venait de se passer dans la minuscule localité de Sunrise Valley n’était qu’un essai.
– Voilà ce que j’appelle un joli tour de chauffe, ricana le Loup. Les prémices d’un événement de première grandeur. Mon chef-d’œuvre. Ma revanche.
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Quand tout a commencé, j’étais en vacances sur la côte Ouest. J’avais pris quatre jours, histoire de décrocher un peu. Un vrai bonheur, pour moi qui n’avais pas pris de congés depuis un an. Première étape  : Seattle.
Seattle est une ville magnifique et très vivante qui doit une bonne partie de son charme, à mon avis, à cet étonnant mélange de vieillot et d’ultramoderne – la présence de Microsoft n’étant sans doute pas étrangère à la place qu’elle accorde à la cyberculture.
En d’autres circonstances, la perspective de me rendre à Seattle m’aurait enthousiasmé encore davantage, mais j’étais dans une période particulièrement difficile, et le petit garçon qui me tenait la main tandis que nous traversions Wallingford Avenue était là pour me le rappeler.
Il me suffisait d’écouter mon cœur.
Ce gamin était mon fils, Alex, et je ne l’avais pas vu depuis quatre mois. Sa mère et lui vivaient désormais à Seattle. Et moi, je travaillais pour le FBI, à Washington. Nous nous disputions «  amicalement  » la garde d’Alex. Après quelques rencontres plutôt orageuses, la situation semblait évoluer dans le bon sens.
– Tu t’amuses bien  ?
Alex ne se déplaçait jamais sans Meuh, sa petite vache laitière noire et blanche, son jouet préféré lorsqu’il vivait avec moi, à Washington. Il n’avait pas encore trois ans, mais c’était déjà un sacré gaillard, aussi agile de la langue que des mains. Ce que je pouvais l’aimer, ce petit bout de chou  ! Selon sa mère, il était surdoué – à la fois très intelligent et extrêmement créatif – et je voulais bien la croire. Professeur dans le primaire, et d’une grande compétence, elle était bien placée pour émettre un tel jugement.
Christine habitait Wallingford, un quartier où il faisait bon se promener  ; Alex et moi avions donc décidé de ne pas trop nous éloigner. Nous commençâmes par jouer un peu dans le jardin, un beau terrain bordé de pins Douglas, et d’où l’on avait une superbe vue sur le massif des Cascades.
Je pris plusieurs photos du petit, sur instructions de Nana Mama, son arrière-grand-mère. Ensuite, Alex voulut absolument me montrer le potager de sa maman et, comme je m’y attendais, c’était une réussite. Tomates, laitues et courges à profusion. La pelouse était bien entretenue, et des pots de romarin et de menthe ornaient le rebord de la fenêtre de la cuisine.
Après, nous allâmes au terrain de jeu de Wallington, histoire de faire un peu de base-ball et de nous perfectionner à la batte et à la réception, puis ce fut le zoo, et ensuite le tour du plan d’eau de Green Lake, main dans la main. Alex, qui attendait avec impatience le défilé des enfants organisé à l’occasion de la Seafair, la grande foire annuelle, avait du mal à comprendre pourquoi je ne pouvais rester. Moi, je savais ce qui m’attendait, et j’essayais de me préparer.
– Pourquoi il faut toujours que tu partes, papa  ?
Que répondre  ? Il n’y avait que cette soudaine et terrible douleur, dans ma poitrine, une douleur hélas familière. J’avais envie lui dire  : tu sais, mon petit bonhomme, je voudrais être tout le temps avec toi.
– C’est comme ça. Mais je te promets que je reviendrai bientôt, et tu sais que je tiens mes promesses.
– C’est parce que t’es un policier  ? C’est pour ça qu’il faut que tu partes  ?
– Oui, en partie. C’est mon travail. Il faut que je gagne de l’argent pour acheter des lecteurs de DVD et des sucreries.
– Pourquoi t’essaies pas de trouver un autre travail  ?
– Je vais y penser.
Ce n’était pas un mensonge. J’avais bien l’intention d’étudier la question. J’avais déjà une longue carrière d’enquêteur derrière moi et j’avais commencé à me remettre en question. J’en avais même parlé à mon médecin, ma psy personnelle...
Finalement, vers 14 h 30, il fallut rentrer. Alex retrouva sa belle maison de style victorien, tout en bleu souligné de boiseries blanches. Une maison magnifiquement restaurée, chaleureuse et pleine de lumière, où l’on se dit qu’il doit faire bon vivre lorsqu’on est enfant. C’est un peu vrai, d’ailleurs, pour toute la région de Seattle.
Depuis sa chambre, Alex Junior peut même voir les Cascades.
Que demander de plus, quand on a son âge  ?
Peut-être un papa qu’on verrait plus souvent, et pas une fois tous les trois ou quatre mois  ?
Christine, qui nous attendait sur le pas de la porte, nous accueillit avec un grand sourire. Quel changement depuis notre dernier face-à-face à Washington... Pouvais-je lui faire confiance  ? Avais-je le choix  ?
Je serrai Alex dans mes bras, sur le trottoir, avant de prendre encore quelques photos-souvenirs qui feraient le bonheur de Nana et des enfants.
Puis il rentra, et Christine referma la porte derrière elle. Il ne me restait plus qu’à regagner ma voiture de location, tout seul, les mains au fond des poches, en me posant mille questions. Mon petit Alex me manquait déjà horriblement. Et je savais très bien qu’à chacune de mes visites, ce serait la même épreuve.
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Je descendis ensuite à San Francisco pour retrouver mon amie, l’inspecteur principal Jamilla Hughes. Nous sortions ensemble depuis environ un an. Je ne la voyais pas assez, j’avais besoin d’être avec elle. Elle, elle savait trouver les mots justes.
La belle voix d’Erykah Badu, puis celle de Calvin Richardson, m’accompagnèrent pendant presque tout le voyage. Eux aussi savaient trouver les paroles, les notes appropriées. Mieux que moi, en tout cas.
Peu avant l’atterrissage, nous eûmes la chance de voir le Golden Gate Bridge et la ville de San Francisco dans d’extraordinaires conditions. Je pris le temps de distinguer les quais de l’Embarcadero et la tour Transamerica avant de me laisser emporter par la magie de la Californie. J’étais si pressé de retrouver Jam  ! Nous nous étions connus lors d’une enquête criminelle. Seul problème  : elle vivait sur la côte Ouest, et moi sur la côte Est. Nous étions tous deux très attachés à notre ville et à notre travail, ce qui ne facilitait pas le rapprochement.
Ensemble, nous passions pourtant des moments merveilleux, et lorsque j’aperçus Jamilla près de la sortie du terminal noir de monde, devant un restaurant North Beach Deli, elle était radieuse, elle se tapait sur la tête, elle sautait de joie. Elle est comme ça  : nature, spontanée.
Je me sentais déjà mieux. L’effet Jamilla. Elle portait un blouson de peau bleu avec un T-shirt assorti et un jean noir, et j’avais l’impression qu’elle n’avait pas eu le temps de repasser chez elle avant de venir m’accueillir, mais elle semblait vraiment en pleine forme.
Elle avait mis du rouge à lèvres et, en la prenant dans mes bras, je découvris qu’elle s’était également parfumée.
– Oh, si tu savais comme tu m’as manqué  ! lui dis-je.
– Alors serre-moi très fort et embrasse-moi. Comment ça s’est passé, avec ton gamin  ? Alex va bien  ?
– Il pousse, il est de plus en plus intelligent, de plus en plus drôle. Il est vraiment génial. Tu sais, il me manque déjà...
– Je sais, je sais. Allez, serre-moi dans tes bras  !
Je la soulevai du sol et la fis tournoyer, et pourtant elle mesure 1,75 m et elle est bien charpentée  ! J’adore la tenir dans mes bras. Quelques personnes nous regardaient, la plupart en souriant. Normal, non  ?
Puis deux des badauds, un homme et une femme, costume et tailleur sombres, s’avancèrent vers nous. Quoi encore  ? pensai-je.
La femme me montra sa plaque. FBI.
Oh, non. Non, pitié, ne me faites pas ça...
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Je dus reposer Jamilla, gentiment, comme si nous avions été surpris en train de commettre un acte répréhensible, alors que c’était tout le contraire. Mon euphorie s’évanouit instantanément. Hop, plus rien  ! Moi qui avais décidé de me changer les idées, c’était loupé...
– Je suis l’agent Jean Matthews. (Elle désigna son collègue, un blond d’une trentaine d’années qui mâchouillait une barre chocolatée.) Et voici l’agent John Thompson. Nous sommes vraiment navrés de vous déranger, mais on nous a demandé de vous accueillir à l’arrivée de votre avion. Vous êtes bien Alex Cross, monsieur  ?
Elle avait fini par songer à poser la question...
– Oui, je suis Alex Cross. Et voici l’inspecteur principal Hugues, de la police de San Francisco. Vous pouvez parler devant elle.
– Non, monsieur, je regrette, mais nous devons vous voir en privé.
Jamilla me tapota le bras.
– Ce n’est pas grave.
Elle s’éloigna, en me laissant avec les deux agents du FBI. C’est eux que j’aurais voulu voir partir. Loin, très loin.
– Quel est le problème  ?
Je me doutais bien qu’il s’agissait de quelque chose de grave. Burns, mon patron au FBI, connaissait mon emploi du temps et mon itinéraire, même lorsque je n’étais pas en service. Autrement dit, j’étais toujours en service.
– Comme je vous l’ai dit, m’expliqua l’agent Matthews, on nous a demandé de vous accueillir à l’aéroport pour que vous repreniez un avion. Vous partez pour le Nevada. La situation est extrêmement grave. Une explosion, dans une petite ville. Pour tout vous dire, la localité a été rayée de la carte... Il y a une heure. Le directeur voudrait que vous puissiez être sur place. C’est une vraie catastrophe.
Incrédule, abattu, écœuré, je rejoignis Jamilla. J’avais comme un grand vide dans la poitrine.
– Il y a eu une explosion dans le Nevada. Une bombe. Il paraît que c’est aux infos. Il faut que j’aille sur place. Je vais essayer de revenir dès que je peux. Je suis vraiment désolé. Tu ne peux pas imaginer à quel point...
Elle aurait pu ne pas répondre. Sa réaction se lisait sur son visage.
– Je comprends, bien sûr que je comprends. Il faut que tu partes. Reviens si tu peux.
Quand je voulus la serrer dans mes bras, elle se déroba, me fit un triste petit signe de la main et repartit sans ajouter un mot. Je compris alors que je l’avais sans doute perdue, elle aussi.
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